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Préface


Père des pauvres, des faibles, des personnes fragilisées, le bienheureux Jean-Baptiste Fouque le fut par toutes les fibres de son être. Il le fut sans artifice, car il s’estimait pauvre et vécut en pauvre. Pendant ses cinquante ans de vie sacerdotale, il ne s’éloigna presque jamais de Marseille, mais parcourut inlassablement les rues de la ville et de sa banlieue, à la recherche de ceux que la Providence placerait sur son chemin.
Il commença modestement, attentif à ceux et celles qui, dans une société alors en pleine expansion économique, semblaient ne pas compter. Aux jeunes femmes employées de maison et aux apprentis, il offrit une résidence ; aux orphelins, aux handicapés, et aux jeunes condamnés par la Justice, il ouvrit les portes d’institutions fondées pour leur offrir une famille et une éducation ; aux personnes âgés dont on ne voulait plus, il proposa un havre de paix et de sérénité ; aux malades, il consacra un hôpital où l’on soignait les corps et où l’on prenait soin des âmes.
L’abbé Fouque a parcouru son chemin au milieu de mille difficultés, animé d’une foi inébranlable, d’une espérance sans limite et d’une charité à toute épreuve. Dans ce qu’il appelait « les heures désespérées », il savait reconnaître la croix du Christ, révélation parfaite de l’amour du Père. Parce qu’il vivait en communion intime avec le Christ, comme le sarment uni au cep, le bienheureux Jean-Baptiste Fouque porta des fruits de vie nouvelle, de miséricorde, de justice et de paix, il servit les pauvres dans lesquels il reconnaissait le visage de Jésus.
Les saints sont vraiment contagieux, ils rayonnent de la lumière de l’Évangile. L’abbé Fouque fut tellement immergé dans l’amour du Christ et de ses frères les plus humbles, qu’il communiqua autour de lui sa passion évangélique pour les pauvres, ceux que nous appelons aujourd’hui les exclus, et parvint à susciter les concours multiples et variés, nécessaires à la réalisation de ses projets. On pourra toujours s’extasier devant les œuvres considérables qu’il parvint à créer et à animer, mais il ne faut pas s’y tromper : tout ce qu’il réalisa, il le fit pour donner chair à sa vocation de « Bon Pasteur ».
Par sa vie, il offre aux prêtres un exemple de zèle pastoral, nourri de l’Eucharistie et de l’Évangile. Son enthousiasme fut contagieux, bouleversa bien des certitudes installées, et suscita d’innombrables vocations de serviteurs des pauvres, à commencer par les religieux et religieuses et les très nombreux laïcs, hommes et femmes, sans lesquels il n’aurait pas pu mener à bien ses projets.
Aujourd’hui, après plus de quatre-vingt-dix ans, le message du bienheureux Jean-Baptiste Fouque est plus que jamais actuel. Il est le modèle d’une « Église en sortie », de pasteurs et de laïcs « en sortie », car nous devons être « la maison paternelle où il y a de la place pour chacun avec sa vie pénible », une « communauté évangélisatrice […] qui sait prendre sans peur l’initiative, aller à la rencontre, chercher ceux qui sont loin et arriver aux carrefours des routes pour inviter les exclus » (PAPE FRANÇOIS, Exhortation apostolique « Evangelii gaudium », 47 et 24).
Je le redis avec une ferme conviction : au milieu des épreuves et de la tentation sur le chemin de la sainteté, « ne te décourage pas, parce que tu as la force de l’Esprit Saint pour que ce soit possible ; et la sainteté, au fond, c’est le fruit de l’Esprit Saint dans ta vie (voir Ga 5, 22-23) » (PAPE FRANÇOIS, Exhortation apostolique « Gaudete et exultate », 15).
Puissent le récit de la vie et ces textes choisis pour nous faire connaître le bienheureux Jean-Baptiste Fouque susciter de nouvelles vocations pour aller à la rencontre de l’autre, surtout du pauvre et du faible, et lui révéler que Dieu est amour. L’amour ne passera jamais !

† Georges Pontier
Archevêque de Marseille


PREMIÈRE PARTIE
UNE VIE DONNÉE




Le Bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis


L’abbé Marius Ganay1, second biographe du bienheureux Abbé Fouque, ouvrait ainsi le chapitre premier de son Abbé Fouque surnommé par le peuple : Le saint Vincent de Paul de Marseille2 : « Énergie et bonté, ce sont bien les deux traits essentiels et complémentaires de la physionomie morale de l’abbé Fouque ».
De fait, Jean-Baptiste eut la grâce d’avoir des parents fort différents de caractère, mais étroitement unis3. Sa mère, Adèle Rémusat, aînée d’une famille nombreuse, avait dû très tôt s’initier aux affaires du ménage et, dès l’âge de dix ans, elle faisait déjà un peu la maîtresse de maison. Cette prédisposition à l’organisation, au travail domestique, à l’esprit de décision et à la fermeté allait s’accorder au caractère de son père, Louis Fouque, portefaix aux manières simples et débonnaires, modeste et affectueux. Aux voisins qui le plaisantaient en lui reprochant d’abdiquer entre les mains de sa femme, il répondait en souriant : « Vous exagérez, nous commandons une semaine chacun ; seulement, pour moi, c’est toujours la semaine d’après4 ».
Le père, en sa qualité de portefaix, gagnait un salaire assez élevé, mais rudement acquis, sur lequel il prélevait bien volontiers des sommes destinées à aider des compagnons besogneux. Plus tard, à Auriol où son fils serait vicaire, Louis Fouque présenterait encore bien des pauvres à sa femme avec pour seule recommandation : « Donne-leur quelque chose ; je les ai connus à Marseille5 ».
Naissance et premières années
Jean-Baptiste fut l’aîné des six enfants que le foyer Fouque6 accueillit. Trois moururent en bas âge ; les trois autres sont : Jean-Baptiste qui devait mourir à soixante-quinze ans ; Joseph, de deux ans plus jeune, qui fut prêtre lui aussi et mourut en 1912, vicaire à Saint-Philippe. Enfin, Joséphine qui, après avoir été la servante bénévole de l’un puis de l’autre de ses frères prêtres, devait mourir en 1928, à l’âge de soixante-cinq ans.
Né le 12 septembre 18517, Jean-Baptiste fut baptisé8 neuf jours plus tard, le 21, dans la vieille église paroissiale des Réformés-Saint-Vincent-de-Paul qui devait laisser place, en 1868, à l’actuelle église du même nom, dont la première pierre fut bénite, le 22 août 1855, par Mgr de Mazenod9.
Le petit Fouque fut confié à l’école Sainte-Croix, au numéro 20 du Chemin-Neuf de la Madeleine. Il la fréquenta pendant huit ans, de 1854 à 1862. Son enfance se déroula au sein d’une famille cossue et profondément chrétienne et il eut la grâce de connaître très tôt un bel idéal de sainteté sacerdotale en la personne de Monsieur Chauvier, aumônier des Religieuses des Saints Noms de Jésus et Marie, établies au Chemin-Neuf de la Madeleine, où elles tenaient un pensionnat de jeunes filles. Servant de messe de Monsieur Chauvier, il garda toujours présent le spectacle de ce prêtre célébrant avec piété. D’autre part, une des jeunes tantes Rémusat, tante Marie, qui devait mourir à l’âge de vingt-six ans, le 20 juillet 1862, novice des Religieuses de Notre-Dame de la Charité au Refuge du Boulevard Baille à Marseille, sous le nom de Sœur Marie-Emmanuel10, exerça sur son neveu une influence profonde.
Le 7 mai 1862, Jean-Baptiste passa de l’école Sainte-Croix à celle des Frères des Écoles chrétiennes et, l’année suivante, il entra dans l’institut des Pères de la Doctrine chrétienne, au 144 de la Rue Consolat. Le 28 mai 1863, il fit sa première communion dans la chapelle que les pères utilisaient pour les grandes cérémonies, au pied de la Colline de Notre-Dame de la Garde, au 34 de la rue Montebello. Huit jours après, il recevait dans l’église Saint-Joseph, des mains de Mgr O’Cruice11, le sacrement de confirmation.

Chez le Père Timon-David
Le Père Timon-David12 est un géant des Œuvres de Jeunesse, à l’instar de Don Bosco, et il exerça une profonde influence sur Jean-Baptiste. Leur rencontre fut providentielle. Celui qui allait élever tant d’enfants et de jeunes gens, diriger tant d’âmes si différentes, fut élevé lui-même par un des plus grands éducateurs de la jeunesse qu’ait connus le XIXe siècle.
En octobre 1862, Mgr O’Cruice créa la paroisse Saint-Pierre-Saint-Paul. Un an plus tard, elle comptait une maîtrise13 de vingt-cinq élèves. Le curé de la paroisse, l’abbé Cazeneuve, assez embarrassé de cette maîtrise, proposa au Père Timon-David, de l’adjoindre à l’Œuvre de la Jeunesse Ouvrière, qu’il avait fondée, dix-sept ans plus tôt, au 88 du Chemin-Neuf de la Madeleine. Le Père Timon-David céda14 et c’est ainsi que le 7 octobre 1864, le premier vendredi du mois, s’ouvrit l’École du Sacré-Cœur avec quarante élèves. Le Père Timon-David fut, en quelque sorte, comme un supérieur de séminaire pour Jean-Baptiste qui devait prendre la soutane dans la chapelle de son Œuvre.
Jean-Baptiste admirait Timon-David dont la devise énergique était : « Il faut faire quelque chose de sa vie », et il n’hésitait pas à dire : « Le Père est un de ces éducateurs qu’on ne peut jamais oublier quand on a subi leur empire. Je lui garde un culte d’affectueuse vénération, car s’il y eut dans ma vie sacerdotale un peu d’élan et quelque bien, après Dieu c’est à lui que je le dois15. »
De 1864 à 1870, pendant les six années de ses études secondaires qui équivalurent pour lui aux études habituellement faites au petit séminaire, Jean-Baptiste fut un bon élève, comme en témoigne le palmarès de l’École du Sacré-Cœur.
Le Père Timon-David avait divisé son Œuvre de Jeunesse en plusieurs congrégations ou associations pieuses, qui se partageaient les différents âges d’enfants et de jeunes gens. De huit à douze ans, on faisait partie de la Congrégation de Saint-Louis-de-Gonzague, où les plus petits se préparaient à la première communion. Jean-Baptiste avait déjà fait sa première communion lorsqu’il fut admis à l’Œuvre et à l’École du Sacré-Cœur, et il entra comme aspirant, le 19 mars 1865, dans l’Association des Saints-Anges dont il devint membre, le 21 novembre de la même année. De cette association, on entrait dans la Réunion du Sacré-Cœur. C’est ce qu’il fit comme aspirant, le 7 octobre 1867 et comme congréganiste, le 22 mars 1868. Le Père Timon-David, qui avait noté son zèle et sa piété, lui confia en outre le rôle de moniteur de l’Association des Saints-Anges.
Davantage porté vers les colloques en tête-à-tête que vers la parole publique, Jean-Baptiste éprouva, durant plusieurs années, de grandes difficultés à parler devant un public assemblé. Seules, les nécessités du ministère devaient l’aguerrir. Soit manque d’habitude, soit timidité, il perdait vite son assurance. Invité par le Père Timon-David à haranguer un petit auditoire, lui, si éloquent dans l’intimité, resta coi devant ses jeunes dirigés groupés en face de lui.
En 1870, le choix de Jean-Baptiste était fait ; il fallait l’annoncer à sa famille. « S’armant de courage, il dit à sa mère qui était loin de s’attendre à une telle déclaration : “Au 1er octobre, je prends la soutane et j’entre au grand séminaire”. Mme Fouque, à cette annonce, pensa tomber de sa hauteur : “Ah ! non, pas ça, dit-elle. Jamais de prêtres ! assez d’une religieuse16 !” » Le souvenir de sa sœur morte novice à l’âge de vingt-six ans disposait mal son esprit à l’égard d’une nouvelle vocation dans sa famille. Dieu allait lui demander non seulement son fils aîné Jean-Baptiste, mais encore son cadet Joseph pour le service de l’Église. Louis Fouque, le père, n’avait pas les mêmes préventions, mais ce n’est pas lui qui faisait la loi à la maison. La décision de la mère était inébranlable : Jean-Baptiste, ses études achevées, devait chercher tout de suite un travail.
Ce fut donc seulement le 20 novembre 187017 que Jean-Baptiste prit la soutane dans la chapelle de l’Œuvre du Père Timon-David. La cause de ce retard fut la guerre, non pas celle que Mme Fouque opposait à son fils, mais la guerre qui allait se révéler un désastre pour la France.
Comme le veut la tradition, c’est aux premières vêpres de la Présentation de Marie, le dimanche 20 novembre 1870, que Jean-Baptiste, selon la formule consacrée, « abandonna ses habits civils et revêtit la livrée des serviteurs de Dieu ». « Le Père Timon attendait dans le chœur de la chapelle. Quand Fouque arriva, portant sur son bras gauche la soutane et le surplis, à la main le bonnet carré, il s’avança jusqu’à la sainte table. Alors le Père Timon dépouilla prestement son disciple de ses vêtements civils, jeta au loin la veste dans un geste un peu dramatique, puis, prenant la soutane, après l’avoir bénite, il en revêtit celui qui désormais allait s’appeler : l’abbé Fouque18. »
Jean-Baptiste Fouque était, sans conteste, un des privilégiés du Père Timon-David qui voyait en lui une âme de choix, suffisamment malléable pour être travaillée et assez forte pour donner l’espérance d’une haute vertu. L’empreinte laissée par cet éducateur exceptionnel allait se révéler indélébile et, surtout, porter un fruit abondant dans les personnes qui s’adresseraient ensuite à son disciple pour recevoir sa direction spirituelle ou se confesser. Timon-David lui communiqua aussi la gaieté caractéristique de sa méthode : « Ici, l’on joue et l’on prie », héritée de l’Œuvre Allemand19. En somme, l’influence timonienne fut décisive non seulement dans l’éclosion de la vocation de Jean-Baptiste Fouque, mais aussi dans la façon dont ce dernier vécut cette vocation au service de Dieu et des plus pauvres.
Dès le lendemain, lundi 21 novembre 1870, il entrait au grand séminaire de Montolivet. Devant la tournure que prenaient les événements, il s’engagea comme infirmier militaire. Ardent, il demandait à partir pour la zone des combats, mais l’autorité militaire l’affecta d’abord à l’hôpital militaire provisoire du Pharo, puis à celui des Catalans, à Marseille. Il commença à se dévouer aux malades, mais bientôt fut préposé au service de la buanderie. Il contracta un panaris si douloureux qu’il fut renvoyé chez lui pour incapacité dans le service. Aussi, à peine sept semaines après son engagement, il était libéré, le 9 mars 1871, et rentrait au grand séminaire, le 13 du même mois.
Les espérances du Père Timon-David étaient grandes au sujet de Jean-Baptiste Fouque : il était convaincu qu’un jour ou l’autre, le jeune séminariste entrerait dans la Communauté de l’Œuvre de Jeunesse. Les travaux savants du Père Roger Sauvagnac, postulateur de la cause de canonisation de Timon-David, ont fait apparaître un fait nouveau, inconnu des premiers biographes de l’abbé Fouque. Celui-ci songea très sérieusement à entrer dans la Communauté de Timon-David. Jusqu’au milieu de l’année 1873, sa vocation timonienne apparaissait évidente, au point que le Journal de la Communauté confirmait en février 1873 : « L’abbé Fouque est de plus en plus décidé à entrer dans notre Communauté », et le Père Timon-David écrivait à Mgr Place, le 21 juillet suivant : « M. Fouque nous est définitivement acquis20… » Or, en octobre 1873, élève du grand séminaire de Marseille, Jean-Baptiste optait définitivement pour le clergé diocésain. Ce changement d’orientation modifia, sans en altérer la substance, les rapports entre Jean-Baptiste Fouque et le Père Timon-David21.

Au grand séminaire de Marseille
Jean-Baptiste Fouque ne passa pas inaperçu au séminaire de Marseille. « Le chanoine Coudray racontait à ses fils spirituels qu’au séminaire, quand il devait communier – la communion quotidienne ou même la communion fréquente n’étaient pas encore en vigueur – la veille, il s’ingéniait pour passer une récréation en compagnie de l’abbé Fouque et avoir avec lui un entretien pieux. “C’était ma meilleure préparation à la communion”, déclarait nettement le chanoine Coudray. Un jour, au séminaire, l’abbé Coudray dans un de ses pieux colloques, avait émis cette pensée : “Je suis content quand je dors parce que je n’offense pas le Bon Dieu”. À quoi l’abbé Fouque répondit avec une fervente spontanéité : “Je regrette de dormir parce que je ne puis pas dire à Dieu que je l’aime”. […] “Un grand souffle d’amour de Dieu et un désir ardent d’apostolat soulevaient déjà son âme”, écrit un confrère22 ». Monseigneur Castellan, archevêque de Chambéry, qui fut son condisciple au séminaire de Marseille, lui rendait ce témoignage après sa mort : « L’abbé Fouque était un mystique. Il se plongeait dans la prière et l’union à Dieu. On l’a vu passer des nuits en adoration devant la Sainte Hostie ; il faisait chaque matin son Chemin de la Croix. […] Nous étions persuadés que l’abbé Fouque pratiquait des austérités corporelles ; et notre indiscrétion allait parfois jusqu’à expérimenter par de petits coups amicaux si quelque réflexe ne nous décèlerait pas son cilice23 ». Au-delà des termes et du style marqués par le temps, une conviction de fond demeure : le séminariste Jean-Baptiste Fouque était en train de gravir, degré après degré, le chemin escarpé de l’union à Dieu.
Outre le Père Timon David, Jean-Baptiste Fouque reçut beaucoup de M. Dazincourt, supérieur du séminaire. Monsieur Dazincourt24, lazariste, avait été nommé supérieur du grand séminaire de Marseille, l’année même où Jean-Baptiste y commençait ses études. En entrant au séminaire, Jean-Baptiste Fouque voulut, contre l’usage, s’adresser à M. d’Azincourt comme directeur spirituel25. Il en hérita la confiance illimitée, l’abandon total à Dieu dans les pires difficultés.
Dès le premier instant naquirent une forte sympathie et une profonde communion spirituelle entre le supérieur et le séminariste. Ainsi, après Timon-David, le lazariste Dazincourt exerça une profonde influence sur celui auquel il aimait redire : « Il faut savoir loger souvent à l’enseigne de l’aimable Providence ». Le disciple illustrerait par toute sa vie la devise du maître.
Comme grand séminariste, le Serviteur de Dieu allait en vacances à Gignac26, petite localité de la campagne provençale entre le Rove et Martigues, et il s’adonnait souvent à catéchiser les enfants de la paroisse. Le curé, Monsieur Perrier, mit à profit les talents apostoliques de son jeune hôte et prit l’habitude de lui confier les enfants du catéchisme. « Il animait d’une telle vie ses paroles et ses actes qu’après soixante ans les âmes s’éveillaient encore au nom de l’abbé Fouque27 ». La renommée du jeune séminariste fut tellement vivante qu’à sa mort, la paroisse de Gignac fit déposer sur sa tombe une plaque commémorative.
Le 13 décembre 1874, quelques jours avant de recevoir le sous-diaconat28, il écrivait à son ami Manin : « Si j’avais le temps, je vous dirais quelle profonde impression cet appel a produite sur moi. Mes confrères m’ont cru plongé dans la tristesse et c’était un bonheur indicible qui remplissait mon âme et me rendait tout autre. Les grâces nouvelles que je vais recevoir ne sont-elles pas au-dessus de mes forces ? Aurai-je l’énergie d’accomplir exactement les nouvelles obligations que je vais contracter ? J’attends tout secours du Bon Dieu. Si ma misère et ma faiblesse si grandes me font peur, sa bonté me rassure. Le bon Maître daigne m’appeler dans la société de ses amis. Il ne me fait pas monter au sommet du temple pour me précipiter ensuite de plus haut29 ».
Sous-diacre le 19 décembre 1874, diacre le 22 mai 1875, Jean-Baptiste reçut l’ordination sacerdotale, le 10 juin 187630. Le 31 mai, il écrivait encore à son ami Manin : « La miséricorde du Cœur adorable de notre bon Maître m’appelle à devenir son ministre. Dans quelques jours, ô bonheur ! le plus grand acte de ma vie sera accompli. Le moment si désiré, si impatiemment attendu, qui a été le mobile de mon action, l’étoile Polaire sur laquelle l’œil de mon âme n’a cessé de se diriger, ce moment-là, dis-je, arrive. Jour bénit du Sacerdoce, son aurore m’apparaît non plus incertaine, indécise, perdue dans le lointain des années, mais toute radieuse, toute belle, sans incertitudes, sans voiles. – Quel moment, grand Dieu ! que celui-là ! Vous savez ce qu’est le prêtre. Votre foi vous a fait comprendre la sublime mission qui lui a été confiée sur la terre. Fondé de pouvoir de Jésus-Christ, sa dignité surpasse celle des rois de ce monde. Supérieur à tout ce qui existe, les anges envient son sort, les cieux sont dans l’admiration, car c’est un autre Jésus-Christ. Sacerdos alter Christus est la définition du prêtre la plus vraie. – Pour de si grandes choses, Dieu choisira parmi ses fidèles serviteurs un cœur dévoué, embrasé d’amour, dévoré du désir de se sacrifier, de répondre à son immense amour par le dévouement le plus absolu, un cœur pur dans lequel il vient habiter, des mains innocentes pour revêtir sa chair sacrée des blancs vêtements sous lesquels il daigne se manifester à nous. Hélas ! non, Dieu ne fait pas cela, et c’est ici le comble du prodige devant lequel on demeure confondu, anéanti. Pour accomplir de si grandes choses, Dieu prendra une pauvre et chétive créature, un misérable pécheur, c’est le mot, car rien n’est plus vrai, le cœur plus froid que la pierre, les mains vides de bonnes œuvres, – et cette créature ainsi privilégiée, vous la connaissez, pourquoi vous la nommerais-je31 ?…. »
Il célébra sa première messe, le lendemain de son ordination, assisté du Père Timon-David et entouré par les jeunes de l’Œuvre de la Jeunesse. Le Journal de la Communauté rapporte la première messe du jeune prêtre, célébrée dans la chapelle de l’Œuvre, le 12 juin 1876 : « Le nouveau prêtre est un enfant de la maison et y a fait toutes ses classes, il y a rempli un rôle de piété et de zèle qui furent pour l’école surtout une bonne fortune. Aussi est-ce avec plaisir que nous le voyons aujourd’hui monter au Saint Autel pour la première fois. Si, fidèle à ses premières idées de vocation religieuse dans notre Communauté, il n’eût pas été détourné par la direction reçue au Grand Séminaire, nous l’aurions plus volontiers encore salué comme notre frère. Mais l’abbé Fouque est un exemple du danger qu’il y a à envoyer nos clercs au Grand Séminaire32. » Toutefois, les réflexions profondément spirituelles du Père Sauvagnac, postulateur de la cause de Timon-David offrent, avec plus d’un siècle de recul, la seule explication possible de la « bifurcation » de Jean-Baptiste vers le clergé diocésain, un dessein providentiel : « On peut se demander s’il n’a pas été providentiel, pour la gloire même de celui qui l’avait formé, que la vocation timonienne de l’abbé Fouque ait bifurqué : aurait-il pu, dans la stricte vocation timonienne, épanouir à ce point la gigantesque charité qui lui avait été inculquée33 ? »


Notes
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